Dossier documentaire = les effets territoriaux du changement climatique en Arctique 
1) Quels types de changements environnementaux   liés au changement climatique relevez-vous dans ce dossier ? 

2) Comment les changements environnementaux globaux modifient-ils les régimes d’utilisation de l’espace par les autochtones ? 
3) Comment est-il perçu ? 
4) Comment répondre à ces modifications : quels types de politiques sont-elles menées ? 
Document 1 : Le recul de la banquise hivernale en Arctique menace la pérennité de savoirs et de pratiques de vie séculaires intimement liées à la glace de mer. Une communauté de l’ouest du Groenland témoigne. Source Pierre Taverniers © Juillet 2009 - Le Cercle Polaire
Si le réchauffement de l’Arctique et le recul de la banquise inquiètent la communauté scientifique pour leurs effets amplificateurs sur le changement climatique global, il ne faut pas oublier que l’Arctique est un territoire habité par les hommes. Les Inuits, pour ne citer qu’eux, vivent sur les côtes du bassin arctique depuis plusieurs milliers d’années et la banquise est un élément essentiel de leur environnement et de leur vie quotidienne en hiver. Son altération risque de faire disparaître des pratiques et des savoirs uniques, et menace la pérennité de la culture inuite. De fait, de leur point de vue même, l’impact le plus important de la fonte de la banquise arctique est d’ordre culturel. Pendant les deux dernières décennies, et particulièrement depuis 2000, les Inuit et les scientifiques ont détecté des variations de la banquise arctique d’une ampleur et à un rythme spectaculaire.

	





La baie de Disco, sur la côte ouest du Groenland, est un site classé au patrimoine mondial de l’Unesco. Les communautés inuit y sont installées depuis plus de 5 000 ans. En rouge, le village de Qeqertaq - © Le Cercle Polaire



Lors de notre première étude, en 1987, la communauté de Qeqertaq comptait une centaine d’habitants. Elle en compte 160 aujourd’hui. Le village de Qeqertaq est situé sur une petite île de moins de trois km2, au nord-ouest de la baie de Disco, par 70° de latitude nord. Issus d’un peuple de chasseurs-cueilleurs-pêcheurs nomades, les Qeqertamiut ont longtemps tiré l’essentiel de leurs revenus de la vente des peaux de phoque. L’embargo européen sur la vente de ce produit, en 1983, a imposé la pêche comme principale source de revenus. Le poisson le plus recherché est le flétan, capturé à l’aide de longues lignes de fond posées au travers de la banquise durant l’hiver, et depuis des barques à moteur durant la période estivale. Ces embarcations en fibre de verre sont importées et leur achat représente un investissement important. Seules une dizaine de familles possèdent une barque. La chasse reste une activité essentielle, tant d’un point de vue identitaire que pour la nourriture qu’elle procure, jugée plus saine, plus savoureuse et bien moins onéreuse que les produits d’importation disponibles dans l’unique magasin de l’île. Enfin l’eau douce est obtenue en faisant fondre des blocs de glace provenant des icebergs échoués sur le rivage.



À notre retour vingt ans plus tard, en mai 2008, notre enquête s’est concentrée sur les changements éventuels intervenus depuis notre premier passage concernant la glace de mer, préoccupation essentielle du programme Siku. Interrogés sur la praticabilité de la banquise côtière durant les vingt dernières années, les Qeqertamiut font appel à leur mémoire, car il n’existe aucun écrit en la matière. Les témoignages que nous recueillons sont particulièrement parlants. Jakob Jonathansen, l’un des meilleurs chasseurs de l’île, se souvient de l’hiver 1990 en raison d’une chasse mémorable : « Cette année-là il a fait très froid, la banquise s’est formée et a épaissi rapidement, emprisonnant des bélugas dans une petite étendue d’eau libre à une centaine de kilomètres au sud de Qeqertaq. Nous sommes partis avec nos traîneaux à chiens pour chasser ces sassat [mammifères marins prisonniers de la banquise] et avons pu ramener une grande quantité de viande et de mattak [peau de béluga] à la communauté. Cet événement ne s’est hélas pas reproduit depuis. » Un autre chasseur, Jakob Tobiassen, indique : « Autrefois la banquise avait jusqu’à 1 mètre d’épaisseur, et tenait jusqu’au mois de juin. À partir du milieu des années 1990 la glace est devenue de moins en moins épaisse, en raison de courants marins plus chauds et d’un temps plus doux et plus venteux. La glace de mer s’est formée de plus en plus tard, parfois seulement fin janvier, pour disparaître dès le mois d’avril. Elle a été de moins en moins étendue. Il est devenu impossible de se rendre à Ilulissat en traîneau à chiens. Puis il est devenu impossible de se rendre à Saqqaq par la banquise. Nous avons dû passer par la terre, mais c’est beaucoup plus long, il faut franchir des collines et traverser un fjord. Et puis il est devenu impossible d’aller dans le fjord Torsukatak, là où nous pêchons le flétan, avec une glace ne dépassant plus dix centimètres d’épaisseur et minée par de nombreux trous. Se déplacer sur la banquise est devenu dangereux, ulorianartoq, et des chasseurs sont passés au travers de la glace. »

Christian Gronvold, le maître d’école, l’un des seuls Qeqertamiut à parler un peu anglais, témoigne : « Le temps est devenu plus doux, plus venteux et plus nuageux. Durant les hivers 2005 et 2006 la banquise ne s’est même pas formée autour de Qeqertaq, mais seulement plus au nord. Nous n’avons pas pu emmener les enfants sur la banquise pour leur apprendre comment pêcher ou chasser. » Durant l’hiver 2007-2008 la banquise s’est reformée autour de Qeqertaq mais est restée dangereuse. Plusieurs chasseurs ont vu la glace se casser sous leurs pieds et sont tombés à l’eau. Si aucun accident mortel n’est à déplorer parmi les chasseurs de Qeqertaq, ce n’est hélas pas le cas dans des communautés voisines. Certains chasseurs font valoir les qualités d’étanchéité et d’isolation des vêtements traditionnels en peau de phoque qui leur ont permis de survivre à une immersion dans l’eau froide, puis à une exposition au gel durant le trajet les ramenant vers leur communauté. Les accidents sont plus nombreux parce que l’état de la glace de mer devient imprévisible, au même titre que les phénomènes météorologiques. En ce domaine le savoir traditionnel est aujourd’hui souvent pris en défaut et devient difficilement transmissible. Au fil des entretiens, les chasseurs tracent sur une carte les limites annuelles successives de la banquise côtière praticable, en se référant aux toponymes côtiers. Entre les hivers froids du début des années 1990 et les hivers plus doux de ces dernières années, la période d’utilisation de la banquise côtière est passée de huit mois à quelques semaines et sa superficie praticable a été divisée par 50, passant de 3 500 km2 à 70 km2 !

Dans ces conditions, la banquise est moins pratiquée et il est de plus en plus difficile de transmettre aux jeunes générations les savoirs liés à la glace de mer, à certaines techniques de chasse et de pêche, et à l’utilisation des traîneaux à chiens. Moins parcouru, le territoire est moins connu. L’impact le plus important de la diminution de la banquise côtière est donc d’ordre culturel puisqu’il menace de disparition aussi bien un lexique que des pratiques traditionnelles uniques. Mais son impact est aussi d’ordre économique. Moins de glace de mer praticable signifie moins de phoques capturés, donc moins de viande et de graisse pour les Qeqertamiut et pour leurs chiens, et moins de peaux pour confectionner des vêtements d’hiver. Certains chasseurs ont choisi de se séparer de leurs chiens de traîneau, qu’ils devaient nourrir toute l’année pour une utilisation de plus en plus réduite. L’adaptation à la diminution de la banquise côtière passe par l’acquisition d’une barque à moteur, mais les Qeqertamiut n’en ont pas tous les moyens, d’autant que l’allongement de la période d’utilisation des barques à moteur se traduit par une augmentation des dépenses en carburant mais aussi en matériel en raison d’une usure plus importante.

Document 2 : Menacé par le réchauffement climatique, un village d’Alaska décide de déménager / source = France 24 

Face à la montée des eaux et l’érosion qui grignote leur île, la majorité des habitants de Shishmaref, en Alaska, s’est prononcée en faveur de la relocalisation du village. Pourtant, rien n’est encore acté : le coût du déménagement est estimé à plus de 180 millions d’euros, un budget dont Shishmaref ne dispose pas à l’heure actuelle. 

"Je crois que je vais commencer à faire mes valises !" s’est exclamé le 16 août sur Instagram Dennis Davis, un habitant de Shishmaref. Appelé à se prononcer le même jour sur l’avenir de leur village, les résidents ont en effet considéré que le déménagement représentait la meilleure solution. Selon le journal local Alaska Dispatch News, 94 personnes ont voté pour leur relocalisation. Le vote est cependant serré : 78 habitants ont en effet préféré la seconde option proposée, c’est à dire l’aménagement de l’île. 
Cette communauté Inupiat Eskimo de 600 habitants, établie sur la petite île de Sarishef au nord du détroit de Béring, subit depuis plus d’un demi-siècle les répercussions du réchauffement climatique. Les tempêtes et la fonte du permafrost, sol dont la température se maintient en dessous de 0°C pendant plus de deux ans consécutifs, ont accéléré l’érosion et l’affaissement des terres de l’île. 
La situation sur l'îleest aujourd’hui critique. La mer monte dangereusement, mettant en péril ses habitants. En octobre 1997, une tempête féroce a réduit de neuf mètres la côte nord de l’île. Quatorze maisons avaient dû être évacuées. Cinq habitations ont également été relocalisées en 2002. 

Esau Sinnok a grandi à Shishmaref. Âgé de 18 ans, il est un leader de la communauté, dont il porte la voix dans les conférences sur le réchauffement climatique. Étudiant en gestion tribale à l’université de Fairbanks en Alaska, il soutient la relocalisation du village : 

« Qu’on le veuille ou non, on devra déménager. L’île a perdu 760 mètres de terre depuis les années 50 et continue à perde trois à quatre mètres chaque année. Elle va finir par être engloutie, alors autant en partir dès maintenant. Si on organise aujourd’hui notre relocalisation, cela nous donne du temps pour trouver une solution qui préserve l’unité de notre communauté et notre culture Inuit. Certaines familles ont déjà déménagé à Anchorage ou à Fairbanks ; je n’ai pas envie que les habitants du village se dispersent . 

La maison de mes grands-parents a été détruite à cause de l’érosion du sol. Ils ont été relogés dans une autre maison et refusent de quitter l’île. La plupart des personnes âgées sont attachées à l’endroit où elles ont vécu toute leur vie et sont contre le déménagement. « 
Le réchauffement climatique affecte notre mode de subsistance, qui est basé sur la pêche et la chasse. Quand mon grand-père était jeune, la glace se formait en novembre sur la mer. Maintenant cela arrive en décembre, on doit donc attendre plus longtemps avant de chasser. On est aussi obligé d’aller toujours plus loin pour trouver des animaux ; les familles qui n’ont pas de motoneige dépendent des autres pour se nourrir. Les animaux qu’on chasse sont plus maigres. Désormais il pleut pendant l’automne ; cela crée du verglas, ce qui empêche les animaux de creuser dans le sol pour se nourrir.

"Le gouvernement américain ne finance pas la relocalisation"

Ce n’est pas la première fois que Shishmaref se prononce en faveur de sa relocalisation. En 1973 et en 2002, le village avait déjà organisé des votes, aux résultats similaires :« On n’a pas déménagé après les votes précédents car on n’a jamais trouvé l’argent nécessaire pour financer l’opération. On aurait besoin de construire une nouvelle église, une école, un aéroport et un lavomatic car nos maisons n’ont pas l’eau courante. Le gouvernement américain ne finance pas la relocalisation. On espère que la couverture médiatique du vote va exercer une pression sur le gouvernement et qu’il va nous subventionner. Pour l’instant, on se sent délaissés. »
Sally Russell Cox est planificatrice pour le Programme de réduction de l’impact du changement climatique, mis en place par l’État d’Alaska. Selon elle, les raisons pour lesquelles la relocalisation du village n’a pas encore eu lieu sont surtout d’ordre organisationnel : « En 1973 et en 2002, les sites de relocalisation proposés par le village ne garantissaient pas un bon développement de la communauté. Il faut être sûr que la composition du sol rende possible la construction de bâtiments, que l’espace soit suffisant pour que le village se développe. « 

L’État d’Alaska a financé une étude de faisabilité, qui a été publiée en 2016. Le conseil municipal et le conseil tribal de Shishmaref examinent actuellement les lieux de relocalisation qu’elle propose. Le déménagement risque dans tous les cas de prendre beaucoup de temps. L’accession aux terres des communautés autochtones d’Alaska est en effet déterminée par la loi de "l’Alaska Native Allotment Act" de 1906. L’état fédéral leur a donné des terres au début du siècle. Donc si les habitants quittent Shishmaref pour un autre terrain fédéral, il faudra que le congrès américain vote une loi actant l’échange des terrains. Ce serait plus simple s’ils choisissaient des terrains privés, mais ce serait très cher. Sally Russell Cox confirme cependant que "ni l’État d’Alaska ni le gouvernement fédéral américain ne se sont engagés à financer cette relocation".


Document 4 = Une saison meurtrière pour les rennes du Svalbard, en Norvège Par Olivier Truc le monde 2019 
De retour de son expédition annuelle de recensement des rennes du Spitzberg sur l’archipel du Svalbard, à quelques centaines de kilomètres du pôle Nord, Ashild Onvik Pedersen, chercheuse à l’Institut polaire norvégien, sonne l’alarme. Plus de deux cents rennes ont été trouvés morts de faim durant l’été, la plupart dans Adventdalen. Jamais elle n’a trouvé autant de cadavres. « C’est une expérience terrible de trouver autant d’animaux morts », dit-elle.

Pour l’Institut, qui procède à ce travail d’observation des rennes du Spitzberg tous les étés depuis quarante ans dans le cadre d’un programme scientifique, le réchauffement climatique est sans la moindre hésitation à l’origine du drame. « L’impact du changement climatique s’observe de deux façons, explique Ashild Onvik Pedersen au Monde. Il y a maintenant de la pluie en hiver dans le Haut-Arctique, ce qui entraîne, quand le froid passe dessus, la formation de couches de glace qui interdisent l’accès à la végétation. Ensuite, le réchauffement des températures l’été transforme le paysage, l’herbe des pâturages devient meilleure ici, donc la population de rennes augmente, ce qui induit plus de compétition entre les animaux. » 
Cette concurrence a des conséquences dramatiques l’hiver, quand le nombre de rennes est trop important pour une nourriture qui devient plus rare et difficilement accessible sous la glace, d’où une mortalité bien plus grande. « Il sera sans doute plus commun à l’avenir de constater des variations très importantes dans les deux sens, note Ashild Onvik Pedersen, avec une population de rennes importante du fait des bons pâturages d’été, mais une mortalité importante à cause de la rareté de la nourriture l’hiver. »
Document 7 = En Sibérie, la fin du permafrost, le temps 2019 

En Yakoutie, le réchauffement climatique provoque la fonte de sols jusqu'ici gelés toute l'année. Des milliers d’habitations menacent de chavirer dans la boue en été, tandis que les villages du nord sont submergés par des inondations noires 

On l’appelle en Russie le «gel éternel» et rien n’est plus fallacieux. Les Yakoutes sont en train de l'apprendre à leurs dépens. La totalité de cette république perdue au fin fond de la Sibérie orientale, grande comme 72 fois la Suisse, repose sur le pergélisol (ou permafrost), une couche de terre gelée d’une profondeur dépassant parfois 1000 mètres. Où que l’on creuse le sol – même au milieu du bref été continental, au cours duquel la température atteint les 40°C – on tombe rapidement sur une terre dure comme du béton. Enfin, c’était le cas avant le réchauffement global. Désormais, la couche dégelée (ou «couche active» en jargon scientifique) descend jusqu’à 3 mètres de profondeur.

«Tous les Yakoutes ont remarqué le phénomène», raconte Valentina Dmitrieva, présidente d’Eyge, une association locale de protection de la nature. «Nous enterrons traditionnellement nos défunts en été 2 mètres sous terre. Avant, il fallait verser de l’eau bouillante pour dégeler les 50 derniers centimètres. Aujourd’hui, la terre est déjà molle», poursuit Dmitrieva, qui est aussi directrice des programmes de recherche à l’Université fédérale du Nord-Est à Yakoutsk.

Des pilotis de béton

Les conséquences de ce dégel accéléré font penser aux sept maux de l’apocalypse: déformation du sol, érosion ultra-rapide des berges de l’océan Arctique, inondations d’eaux noires, marais et lacs engloutissant les pâturages, «forêts ivres» où les arbres s’inclinent de manière chaotique, réveil de microbes et bactéries centenaires capables de déclencher des épidémies…

Même en milieu urbain, le phénomène saute aux yeux. A Yakoutsk, la capitale de la région, le pergélisol offrait une fondation d’une dureté sans égale aux bâtiments. Mais les 400 000 habitants de la ville «la plus froide du monde» ont du souci à se faire. Tels des mille-pattes de béton, toutes les constructions sont perchées sur des pilotis plantés dans le pergélisol. Un espace de 1 à 2 mètres est laissé vide entre le rez-de-chaussée et le sol pour que la chaleur des habitations ne fasse pas fondre le sol les supportant, et afin que l’air glacial refroidisse la «couche active». Jusqu’en 2000, la norme obligeait les constructeurs à planter des pilotis de 8 mètres pour les immeubles. Ce qui signifie qu’aujourd’hui, pendant plusieurs mois, ces constructions de cinq étages ne sont plus maintenues que sur les 5 derniers mètres. Conséquence: des fissures lézardent des dizaines de bâtiments construits à l’époque soviétique. Elles sont vite colmatées par la mairie, mais pas assez pour empêcher de faire jaser. D’autant que certains bâtiments se sont déjà effondrés. Officiellement, 331 constructions ont été déclarées «inutilisables» par les autorités. Seules 165 seront effectivement détruites, faute de financement.

 «Les autorités ont tendance à fermer les yeux et à autoriser la construction d’immeubles dépassant les 15 étages, alors que nous avons toujours recommandé de ne pas aller au-delà de cinq niveaux», prévient Semion Gotovtsev, directeur du laboratoire de géo-cryologie à l’Institut du pergélisol de Yakoutsk. Pour lui, de nombreuses maisons risquent de s’effondrer et «personne ne sait combien de temps elles vont tenir car on ignore à quelle vitesse la couche active va descendre». En outre, le scientifique note que Yakoutsk connaît aussi «de gros problèmes avec les lignes électriques, les canalisations d’eau et de gaz qui traversent des sols différents».

Pour pallier le plus urgent, des rangées de «thermosiphons» sont plantées le long des immeubles les plus menacés. En forme de «Y», ils ressemblent à des radiateurs inversés dont le pied est planté dans le sol. Ces appareils captent l’air glacial et, grâce à un liquide de refroidissement, injectent du froid dans la couche active pour qu’elle regèle plus rapidement. Très inquiet, Semion Gotovtsev pointe aussi un phénomène encore mal étudié, appelé «thermokarstique» (érosion du sous-sol). «On sait que des grottes se forment sous terre, mais nous ne disposons pas aujourd’hui des moyens techniques et financiers pour les détecter. Nous allons avoir de mauvaises surprises, y compris dans le centre de Yakoutsk, car ce phénomène va s’accélérer», redoute-t-il. La presse locale s’est déjà émue d’affaissements de terrain durant l’été dernier.

Il est déjà trop tard pour les centaines maisons en bois de deux étages appelées ici «baraques». Elles sont presque toutes complètement déformées et en piteux état, ce qui ne les empêche pas d’être toujours habitées. En devenant instable et mouvante, la couche active a aussi fait valser des infrastructures posées à la va-vite sur le sol à l’époque soviétique, comme des chemins de fer et des routes. Plus grave, la pollution provoquée par des milliers de fuites venant de gazoducs et d’oléoducs hâtivement construits alerte Greenpeace.

Beaucoup plus marqué dans le Grand Nord, avec déjà 3°C de plus qu’il y a trente ans, le réchauffement climatique engendre des cercles vicieux dans un milieu très fragile. Auparavant, le climat continental hyper-sec ne donnait que 40 mm de précipitations par an. «Il arrive aujourd’hui qu’on ait 80 mm en une seule journée», note Valentina Dmitrieva. Résultat: l’intensité des inondations est décuplée. Celles, habituelles, qui accompagnent la fonte des neiges fin mai, accélèrent l’érosion des bords de rivière. Une seconde vague d’inondations survient fin juillet à cause des pluies anormales. Mais le plus terrible, c’est la troisième inondation, fin août. Elle est provoquée par les lacs qui débordent [la Yakoutie en compte plus d’un million] et les eaux noires résultant de la fonte du pergélisol, juste avant le retour de l’hiver. Les habitations n’ont pas le temps de sécher que le gel survient et tout doit être abandonné. Il n’y a pas de budget pour aider la population, le gouvernement de la république n’est pas préparé pour ce genre de catastrophe. Les villages du nord de la Yakoutie, où vit 10% de la population de la république, sont très isolés. Même les aéroports sont inondés.

Les pluies anormalement importantes viennent de la rétraction de la calotte glaciaire polaire, qui découvre depuis une décennie l’océan Arctique, note Semion Gotovtsev. Ces masses humides venues du nord dérèglent le climat et décuplent les précipitations. En hiver, elles créent un manteau neigeux épais, qui isole le sol de l’air glacial. Le froid de la surface ne peut plus pénétrer en profondeur. Le surplus neigeux contribue ainsi à l’apparition de «talik», c’est-à-dire de couches dégelées toute l’année. «Le cycle de l’eau est bouleversé, insiste Gotovtsev. Les lacs débordent, tout se transforme en marais, c’est un désastre et de nombreux villages doivent être reconstruits. De très nombreuses digues de pergélisol doivent être renforcées, parce qu’en fondant, elles vont s’effondrer. C’est un processus très rapide et on observe une nette accélération au cours de la dernière décennie.»

Quelques craintes exagérées

Le péril touche particulièrement la toundra couvrant le nord de la Yakoutie. Dans le sud, la forêt (taïga) résiste mieux aux changements climatiques, mais les processus thermokarstiques déforment à ce point le terrain que les arbres se mettent à pencher dans tous les sens, d’où l’expression locale de «forêt ivre». La taïga est toutefois menacée par les incendies (à 60% causés par l’activité humaine) et par la coupe de bois excessive à des fins commerciales, assure Trofim Maximov, directeur du centre de biochimie et de climatologie à l’Institut des sciences naturelles de Yakoutsk. «Si nous étendons la forêt, nous pouvons contrer le réchauffement climatique, et pas uniquement en Yakoutie. Mais il faut des financements et c’est pourquoi nous devons convaincre la population et les politiques.»

Dans la vague de fléaux s’abattant sur la Yakoutie, il semblerait que quelques exagérations aux contours eschatologiques se soient glissées. Par exemple l’annonce que de monstrueuses poches de méthane formées par la fonte du pergélisol pourraient monter à la surface et éclater (voire exploser). «C’est une erreur due à l’utilisation d’une modélisation erronée basée sur des mesures épisodiques lors de périodes trop courtes. Quinze ans, c’est trop peu pour étudier l’évolution du terrain», rassure Trofim Maximov. Le terrifiant dégel de microbes et bactéries centenaires, voire millénaires, connus ou inconnus, ne s’est pas non plus vérifié. La «peste sibérienne», appelée chez nous fièvre charbonneuse, a effectivement refait surface à cause du dégel de charniers, mais la maladie est aujourd’hui facilement traitée par des antibiotiques. La maladie rongeant le «gel éternel» semble en revanche plus incurable que jamais.

Document 8 = Quel avenir pour les animaux nordiques? Radio canada, 2015  / France Beaudoin
L’Arctique canadien est l’une des régions de la planète où le réchauffement climatique est le plus manifeste: les glaciers fondent et le pergélisol se réchauffe. Résultat: la zone de confort de certains animaux monte vers le nord, tandis que, plus au sud, de nouvelles espèces apparaissent. Comment le caribou migrateur et d'autres espèces réagissent-ils face à ce rapide changement du climat? Qui sont les gagnants et les perdants?

Le péril du caribou migrateur

Bête mythique qui a longtemps rythmé la vie des communautés autochtones nordiques, le caribou migrateur est une espèce clé de l’écosystème arctique. Le Nord du Québec et le Labrador ont déjà accueilli deux des plus grands troupeaux de caribous migrateurs de la planète
Depuis quelques années cependant, ces hardes chutent dramatiquement : plus de 800 000 bêtes ont disparu. C’est que l’habitat de ce caribou est le théâtre d’importants bouleversements.

Le programme de recherche Caribou Ungava, que dirige le professeur de biologie Steeve Côté de l'Université Laval, vise notamment à mieux comprendre la dynamique de ces populations de caribous dans un contexte de changements climatiques.

Les troupeaux de la rivière aux Feuilles et de la rivière George font l’objet d’un suivi scientifique depuis le milieu des années 80. Pas moins de 200 cervidés sont actuellement munis de colliers émetteurs. Chercheurs et gestionnaires de la faune peuvent ainsi suivre presque quotidiennement leurs déplacements. 

Ces deux populations de caribous ont connu de grandes fluctuations. La harde de la rivière George, évaluée à 820 000 têtes en 1993, n’en comptait plus que 14 200 en 2014. Le troupeau de la rivière aux Feuilles, qui comptait près de 700 000 individus en 2001, a chuté à 430 000 en 2011.
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Un habitat qui se transforme

« Le caribou est au cœur des changements climatiques parce que son habitat est celui qui subit les changements les plus rapides qu’on observe à l’échelle planétaire. » Steeve Côté, directeur de Caribou Ungava

Le caribou migrateur module ses déplacements en fonction de la disponibilité et de l’abondance des plantes. La végétation éphémère de la toundra lui sert de garde-manger l’été. Il arpente ce milieu accidenté à la recherche de jeunes pousses de bouleaux glanduleux et de saules, riches en protéines. Les femelles, qui ont mis bas il y a quelques semaines, doivent produire du lait de qualité pour favoriser la croissance des faons. 

La disponibilité de la nourriture est influencée par plusieurs facteurs, à commencer par l’abondance des caribous eux-mêmes. Quand les bêtes sont nombreuses, les plantes peinent à se remettre du surbroutement. C’est ce qui a entraîné le déclin du troupeau de la rivière George aux débuts des années 90. Par ailleurs, dans l'aire d’estivage du troupeau de la rivière aux Feuilles, les chercheurs constatent que le garde-manger estival du caribou migrateur se métamorphose.  « Les saisons sont devancées, donc les animaux ont accès à une nourriture verte - les jeunes pousses - plus rapidement. Et aussi, on a de plus en plus d’années avec un débourrement de la végétation, qui est plus rapide. »

Les étapes de développement des plantes changent. Or, la synchronie entre les besoins nutritifs des caribous et le moment où les plantes sont à leur maximum est primordiale. Un décalage peut avoir des conséquences dramatiques sur la survie des faons et la reproduction future des femelles.

Un dispositif de serres permet de simuler une augmentation de 2 à 3 degrés Celsius autour de la végétation toundrique. Les chercheurs y ont mesuré une perte de production, qu’ils attribuent aux effets d’un manque d’eau dans ce désert arctique. 

Mais avec les changements climatiques, on anticipe des chutes de neige plus abondantes. Les chercheurs ont installé des blocs de clôtures à neige qui miment l’augmentation des précipitations. Leur hypothèse est que la neige va servir de couche isolante, réchauffer la couche active du sol et le rendre plus productif. Les arbustes devraient donc gagner en hauteur et en volume. Mais quantité ne rime pas pour autant avec qualité, estime Jean-Pierre Tremblay.

« On s’attend aussi qu’il y ait des changements dans la composition de la végétation. Donc en étant plus chaud, on peut plus rapidement accumuler des fibres, par exemple, qui sont peu digestibles. Comme ce qui donne de la structure à la végétation, la lignine, qui est très dure à digérer. » Jean-Pierre Tremblay, professeur au département de biologie de l’Université Laval

Des arbustes plus hauts risquent d’autre part de faire de l’ombre aux plus petites plantes, et nuire par exemple à la croissance des graminées dont se nourrissent les caribous. 

Un milieu de vie qui rétrécit

Le suivi télémétrique des bêtes permet de constater que les lieux fréquentés par le grand nomade changent. Le biologiste Vincent Brodeur, du ministère des Forêts, de la Faune et des Parcs, affirme que pendant de nombreuses années, le troupeau de la rivière George et le troupeau de la rivière aux Feuilles fréquentaient des secteurs similaires en hiver, mais avaient des aires de mise bas distinctes. De nos jours toutefois, les deux populations ne se fréquentent plus.

L’aire de distribution du troupeau de la rivière George diminue et se déplace de plus en plus au Labrador. Le troupeau de la rivière aux Feuilles occupe toujours une grande partie du Nunavik, mais il a commencé à se rétracter vers le nord il y a quelques années. Grâce aux modèles de changements climatiques, l’équipe de Caribou Ungava avait prédit ce phénomène. 

Et d’ici 2080, de nouvelles simulations laissent présager une contraction de 90 % des habitats de prédilection des cervidés, risquant de les repousser à l’extrémité nord du territoire. 

Si le climat influence en partie l’occupation du territoire, c’est sur les grandes migrations des troupeaux que son impact se fait le plus sentir. Les animaux devancent de 7 à 8 jours la migration du printemps vers l’Arctique et les aires de mise bas. Ils vont aussi entreprendre plus tôt la migration d’automne dans la taïga et autour des grands réservoirs de la baie James. 

Les caribous vont aussi adapter leur vitesse de migration aux conditions climatiques. Confrontés à des conditions périlleuses, ils peuvent même modifier leur route migratoire. 

Par exemple, à certains endroits où il y avait beaucoup de glace, il y a maintenant de l’eau ou de la glace pas très solide. Cette réalité augmente les risques de noyade des animaux et peut aussi engendrer des coûts plus élevés parce que les animaux doivent contourner les cours d’eau. Un petit détour qui peut signifier la mort pour certaines bêtes, explique Steeve Côté.

Outre le caribou migrateur, d'autres espèces devront s'adapter aux changements du climat :

De nouveaux prédateurs 

Avec le réchauffement de la température, des prédateurs inattendus s’invitent dans la toundra, comme l’ours noir, que l’on observe maintenant dans la région de Salluit. Le caribou est aussi affecté par des parasites et des mouches, qui pondent dans ses voies nasales ou sur son dos. Ces insectes sont susceptibles, eux aussi, de migrer plus au nord.

La santé des troupeaux inquiète

Grâce aux captures hivernales, les chercheurs savent que la condition physique du troupeau de la rivière aux Feuilles est fragile. Celle du troupeau de la rivière George s’est nettement améliorée depuis le déclin dramatique des années 90. Mais pour que la taille de ce troupeau rebondisse, il faut une très bonne survie des femelles et un bon taux de recrutement, c’est-à-dire un nombre suffisant de jeunes pour grossir les rangs de la population.

Or, depuis quelques années, le taux de recrutement du troupeau de la rivière aux Feuilles est préoccupant.

Les interventions possibles pour favoriser la croissance des caribous migrateurs sont limitées. Et les résultats ne sont pas garantis. Tout d’abord, les gestionnaires de la faune imposent des quotas de chasse. Du côté du troupeau de la rivière George, la chasse sportive est fermée depuis quelques années. 

Des mesures restrictives sont aussi imposées aux chasseurs sportifs pour diminuer le taux de récolte sur le troupeau de la rivière aux Feuilles. Puis, alors que le développement s’accélère dans le nord du Québec, les chercheurs recommandent de limiter le dérangement sur les cervidés.

De l'espoir

La tendance actuelle à la baisse des hardes de caribous migrateurs de la rivière aux Feuilles et de la rivière George est particulièrement lourde. Si les scientifiques ne croient pas que les mesures de protection et de gestion suffiront à freiner ce nouveau déclin, ils espèrent que la recherche permettra de mieux comprendre ces grandes fluctuations. 

« C’est important pour le Québec, parce qu’on a déjà eu la plus grande population de caribous migrateurs du monde, mais c’est important aussi à l’échelle mondiale parce que la plupart des populations de caribous migrateurs sont en déclin. »

Dernier Document /  source = Bouygues immobilier 
En février, la température moyenne est de -27°. En août, elle dépasse à peine les 8°. A Iqaluit, capitale du Nunavut, rien ne ressemble à ce que vous connaissez : ni la nourriture, ni les paysages, ni le rythme des journées ou le cours des saisons. Tantôt entourée par les rivières poissonneuses ou enserrée dans les glaces, cette petite ville de 7 000 âmes du Grand Nord canadien est un véritable défi aux forces de la nature. Et c’est ici, au cœur de la province désertique du Nunavut, que le consortium Arctic Infrastructure Partners, conduit par Bouygues Building Canada, a soumis au printemps 2013 une offre portant sur l’extension de l’aéroport de la ville.

Iqaluit se situe au carrefour de nombreuses voies aériennes historiques, notamment entre les continents américains et européens, ce qui a amené son aéroport à jouer un rôle stratégique essentiel dans le transport civil et militaire. Avec le réchauffement climatique et la fonte des glaces de l’Arctique, la ville pourrait par ailleurs devenir un point incontournable du légendaire passage du Nord-Ouest. D’un continent à l’autre, d’un océan à l’autre, Iqaluit est ainsi au cœur d’une zone émergente appelée à devenir un nœud de communication entre différents mondes et différentes civilisations.

Dans le cadre du partenariat public-privé signé avec les autorités d'Iqaluit, le gouvernement du Nunavut a confié la réalisation de ce projet atypique à un consortium incluant deux filiales du Groupe Bouygues : Sintra (Colas) et Bouygues Building Canada, en joint-venture pour sa conception et sa construction. Nunavut Airport Services Ltd, filiale de Winnipeg Airports Authority Inc., exploitera l'aéroport pendant 34 ans, tandis qu'InfraRed sera responsable du financement du projet, d'un montant global de 229 MCAD, soit 162 M€. A la conception et la réalisation du nouveau terminal de 10 000 m² s’ajouteront un bâtiment de services de 4 500 m², et la rénovation et l’extension de 400 000 m² de pistes et de parking. Particularité du projet : l'activité de l'aéroport existant doit être maintenue durant toute la durée des travaux, soit 52 mois.

Le 10 septembre 2013, Bouygues Building Canada signe le contrat de l’aéroport d’Iqaluit. Celui-ci porte sur la conception, la construction, la maintenance et l’exploitation de l’ouvrage pendant 34 ans. Projet le plus septentrional jamais signé par le Groupe, il constitue un défi de taille pour les équipes de Bouygues Building Canada : formations d’équipes locales, solutions constructives adaptées aux conditions climatiques, certification environnementale, planning où alterneront des périodes de production et des périodes d’inactivité totale dues au contexte extrême, difficultés logistiques… Un projet en tous points inédit.

Le Nord canadien renferme de grandes richesses naturelles : sous-sols riches en minerais, pêche commerciale, écotourisme... Mais si le Nunavut vise à devenir une terre prospère, il n'offre actuellement pas les ressources nécessaires pour réaliser un chantier tel que celui de l'aéroport d'Iqaluit. L'essentiel des sous-traitants, des fournisseurs et des matériaux provient d'autres provinces du Canada. La faible fréquence de livraison du matériel oblige même le chantier à passer une seule commande par an pour certains produits du quotidien !

Printemps 2014 - Un bateau complet achemine les matériaux pour les travaux de 2015. Parce que tout est plus compliqué dans l'Arctique, l’acheminement des matériaux sur le chantier est lui aussi unique. Le climat extrême ne laisse qu’une fenêtre de quatre mois maximum pour acheminer le matériel par bateau, une fois la baie dégelée. Il faut impérativement anticiper les livraisons d’une année sur l’autre et estimer les besoins avec une rigueur absolue

Il existe au Nunavut comme dans toutes les régions arctiques un sol gelé en permanence depuis des millénaires : le pergélisol. De plus en plus fragilisé par le réchauffement climatique, le pergélisol est surtout très sensible aux variations de température induites par le chauffage des bâtiments situés à sa surface. Afin de limiter l’impact de la chaleur liée à l'exploitation de l’aéroport et assurer la stabilité de ses fondations, Bouygues Building Canada a mis en œuvre en juillet 2014, spécialement pour ce projet, l’un des plus grands systèmes de thermosiphon jamais réalisés.

Dispositif de convection naturelle et de circulation des fluides basé sur la dilatation-contraction et la poussée d'Archimède, le thermosiphon extrait la chaleur du sol et la rejette dans l'atmosphère. Il ne fonctionne qu'en hiver, mais les étés à Iqaluit sont trop courts pour laisser au sol le temps de dégeler. Système passif ne générant pas de gaz à effet de serre, cette prouesse technique répond parfaitement aux conditions géologiques locales.

Le projet d’extension de l’aéroport d’Iqaluit vise l’obtention d'une certification LEED, marque d'excellence internationale pour la construction durable. Un plan d’action a donc été mis en place pour répondre aux normes environnementales les plus élevées, avec pour objectif de réduire l’impact du chantier sur l’environnement. L'aéroport pourra par ailleurs compter sur une production d'électricité locale par cogénération. Il sera l'un des premiers bâtiments au Nunavut à obtenir la certification LEED.
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